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Tout, ici, n’était que luxe, calme et volupté.
En entrant dans la demeure de l’émir Al-Rayyan, Oswald Nissieux se demanda si ce n’était pas ça, en somme, le paradis. Mais il se débarrassa vite de cette encombrante pensée, la jugeant proche du blasphème, se signa dans un réflexe, puis tendit son blouson de motard au domestique qui attendait stoïquement l’offrande.
Oswald regarda sa montre. Il accusait une vingtaine de minutes de retard sur l’heure figurant sur l’invitation de cette soirée très privée. Mais, à l’église Saint-Philippe-du-Roule où il officiait en tant que prêtre, une paroissienne – une bigote de la pire espèce, comme il ne les appréciait guère – l’avait retenu plus d’une heure afin de lui faire choisir les parfums des muffins et des cookies qu’elle souhaitait concocter pour la prochaine kermesse. Si les fidèles étaient tous comme elle, Oswald passerait plus de temps avec eux qu’avec Dieu en personne, un comble !
Oswald Nissieux n’avait que vingt-cinq ans, ce qui faisait de lui le plus jeune prêtre de Paris. Le plus attachant aussi pour les jeunes paroissiens qui en avaient assez de se voir inculquer le catéchisme par de vieilles badernes arborant bure et chasuble en toutes circonstances. Oswald, lui, portait jean et baskets, et se déplaçait dans Paris à moto, sur une Kawasaki Z750R toute noire qui faisait étinceler les yeux de ses ouailles. Seule la petite croix dorée qu’il affichait en permanence sur le revers de sa chemise témoignait de son appartenance à l’Église.
Il avait eu son heure de gloire, près de deux ans auparavant, lorsqu’il avait secouru spirituellement le président de la République, Étienne Hennebeau, détruit par le décès de son épouse, tragiquement tuée dans un accident de la route. Valéria Hennebeau, une écrivaine à succès, était morte sur le coup. Traumatisme crânien et hématome extra-dural foudroyant. Oswald avait accueilli le président en détresse dans sa paroisse, il l’avait écouté de longues heures et consolé dans son chagrin. Il s’était même prêté, en accord avec Étienne, au jeu des interviews auprès des journalistes qui avaient trouvé un sujet de choix dans ce jeune prêtre au visage encore juvénile, très télégénique. Il s’était ainsi dit dans la presse que Dieu avait eu son rôle dans la reconstruction du président.
Telle était la raison de sa présence en ce lieu et à cette heure. Il ne pouvait en être autrement. Étienne Hennebeau inscrivait toujours le nom du jeune prêtre sur la liste des invités aux soirées données en son honneur. Et, puisqu’on avait réuni dans la demeure de l’émir les principaux soutiens d’Étienne Hennebeau, il était normal qu’il y figure. Le prêtre ne fournissait aucun argent, aucune logistique quelconque au candidat, aucune idée même, mais il se sentait responsable de la paix intérieure retrouvée du président. C’était là sa façon d’apporter sa pierre à l’édifice de la République !
Dans un peu plus de douze heures, à présent, les bureaux de vote ouvriraient. Dans vingt-quatre heures, par conséquent, on saurait si Hennebeau rempilait pour cinq ans au palais de l’Élysée. Ou si, ô malheur pour la France, ô malheur pour l’Église, Marie-Ange Mouret, qui se déclarait ouvertement athée, trouvant même dans cet état de fait une joie spirituelle en même temps qu’un argument électoral, si Mouret, donc, parvenait à chasser Étienne de son fauteuil. Jamais les derniers sondages d’une campagne présidentielle ne s’étaient montrés aussi indécis à quelques jours du scrutin. Le suspense était à son comble. Oswald, lui, avait la foi.
Il secoua la tête, voulant là aussi chasser cette vilaine pensée de son esprit.
— Je vais vous annoncer, mon père, dit le domestique.
Mais Oswald Nissieux l’arrêta d’un geste, posant une de ses mains toujours chaudes sur la veste blanche du jeune homme.
— Dites bien mon prénom et non mon nom, après ma qualité.
L’autre prit un air ahuri.
— Dites « le père Oswald » et non « le père… »
Il ne termina pas sa phrase, n’y parvenant pas, tout simplement. Comment en vouloir à ses parents ? Ils ne pouvaient deviner, les pauvres, que leur fils entrerait dans la sainte famille de l’Église et deviendrait prêtre. Oswald portait ce prénom en hommage à son grand-père maternel, un Américain, un fermier de l’Oregon qui était resté en France après le débarquement et avait conquis à la fois le cœur d’une Française et un goût immodéré pour les fromages normands à pâte molle. Il avait eu une fille, la mère d’Oswald, qui avait eu à son tour un garçon. Et, puisque Oswald était né précisément le jour du décès de son grand-père, on lui avait donné son prénom, tout simplement. Nissieux, c’était le nom de son père, qui avait repris la fabrique de Livarot. La simplicité même.
Voilà, il pouvait le penser mais non le dire. Le père Nissieux. Pernicieux, lui ! Lui si doux, si prévenant, si gentil !
— Le père Oswald ! annonça donc le domestique.
Alors l’homme d’Église fit son entrée dans ce lieu magique qu’il découvrait pour la première fois. Le rêve fou d’un des plus riches émirs du Qatar, rendu possible par ses ressources inépuisables liées au pétrole, l’assentiment d’un président de la République et le cerveau biscornu d’un architecte de génie.
Une réplique du château de Chenonceau en plein Paris. Un château qui enjambait non pas la Loire mais la Seine, entre les ponts Mirabeau et du Garigliano, à cheval sur les XVe et XVIe arrondissements, non loin de la tour Eiffel, dont on apercevait la silhouette de fer par l’une des baies vitrées de l’immense salle où se tenait la réception. Le fleuve coulait paisiblement sous les fenêtres, et le soleil de mai, encore bien haut dans le ciel, se reflétait dans l’eau en de longs rubans dorés.
Oswald fut subjugué par la grande galerie, la pièce la plus impressionnante, celle où l’émir donnait ses somptueuses réceptions. Longue de soixante mètres, et comptant la bagatelle de dix-huit fenêtres, elle était recouverte d’un splendide parquet lustré et terminée par une cheminée gigantesque où brûlaient quelques bûches, plus pour le décorum que pour réchauffer l’atmosphère.
— Bienvenue, dit l’émir Fahad Bin Jassim Al-Rayyan en lui tendant ses deux mains.
Oswald les prit dans les siennes et s’inclina poliment.
— C’est un honneur, balbutia le jeune prêtre, intimidé par la stature imposante du riche et puissant personnage, revêtu de la traditionnelle dishdasha blanche et la tête entourée d’un keffieh.
Oswald se redressa.
— Votre demeure est somptueuse. D’abord l’idée, bien entendu, mais l’aménagement intérieur… Ce mélange d’ancien et de moderne, c’est de très bon goût.
L’émir releva un sourcil.
— Ce monument aurait été mieux à sa place entre le Louvre et les Invalides, près du pont Royal, mais que voulez-vous, on ne fait pas toujours ce qu’on veut !
Il marqua une pause.
— Vous êtes ici chez vous, comme le sont tous les amis de notre bien-aimé président. Après tout, c’est un peu grâce à lui que nous dînons ce soir sur la Seine en conservant les pieds bien sur terre…
Il accompagna sa remarque spirituelle d’un petit rire puis abandonna son invité pour se diriger vers un groupe, plus loin.
Oswald en profita pour s’emparer d’un verre de jus d’orange, en équilibre précaire sur un plateau. Il le but en deux gorgées. Il était assoiffé. Il faisait chaud, très chaud pour la saison, avec en plus ce curieux feu dans la cheminée, et Paris était plongé dans une moiteur annonçant l’orage.
— Ah, vous !
Un petit homme vêtu d’un costume deux fois trop grand pour lui l’accosta. Il avait le visage ridé, creusé sans que l’on sache si cela était dû à la fatigue ou bien à l’âge. Le maire de Paris, Antoine Poulbot, aimait jouer avec cette inconnue, cachant son âge comme d’autres hommes politiques cachent leurs maîtresses, par coquetterie plus qu’autre chose.
— Eh bien, dit-il à l’intention d’Oswald, cette place pour votre fils dans cette crèche du XIIe arrondissement, vous l’avez eue, oui ou non ? C’est que j’ai donné des instructions le mois dernier déjà.
Oswald retint une moue, bombant un peu le torse pour mettre sa petite croix dorée en avant.
— Pour mon neveu, monsieur Poulbot. Oui, je vous remercie…
— Ah, mais j’avais cru…
L’édile ne termina pas sa phrase, alpaguant au passage le président Hennebeau, entouré de ses deux gardes du corps, qui fendait la foule comme Moïse les eaux de la mer Rouge. Le prêtre voulut à son tour attirer l’attention du premier magistrat de France mais il n’y parvint pas, stoppé dans sa démarche par un agglutinement d’hommes et de femmes. On aurait dit une de ces expériences observées au microscope, lorsqu’une bactérie se multiplie en plusieurs exemplaires, en des millions, et cela en quelques secondes, étouffant pour finir leur mère à toutes.
Ce soir, les happy few se rassemblaient entre eux, comme ils aimaient le faire – c’était leur principale occupation, d’ailleurs. Ces gens dont on parlait en boucle dans les journaux, les Élus du très Nouveau Testament, certains plus intelligents que la moyenne, d’autres bien moins. Quoi qu’ils fassent, qu’ils disent, qu’ils réalisent, qu’ils écrivent, et qu’ils réussissent ou échouent, des couronnes leur seront tressées – et non pas d’épines, celles-là ! Il y aura toujours des coqs pour chanter deux fois avant qu’on ne cherche à les renier ! pensa Oswald.
Il perçut un ricanement sourd, à sa droite. Il se retourna et se trouva face à Prosper-Georges du Roy de Cantel, le patron de TF1, un intime du président, un des hommes les plus influents du pays, contrôlant, grâce à son empire médiatique, des milliers de journalistes, des dizaines de journaux, plusieurs chaînes de télévision, en bref l’actualité, ce que le peuple devait savoir ou ignorer, prenant un plaisir plus grand, en vérité, à gérer ce que le peuple devait ne pas savoir. À son côté se tenait Claude Groint, un autre proche du président, un écrivain à succès qui vendait chacun de ses livres à près de cinq cent mille exemplaires. Le dernier, un roman sur un homme riche et beau qui épousait, après moult péripéties, une femme riche et belle, était d’ailleurs dédié au président Hennebeau. « Pour toi, Étienne, et pour l’Avenir », avait inscrit l’homme de lettres en exergue de l’ouvrage. Et, malgré l’avis contraire de son éditeur, il avait insisté pour conserver la majuscule à « Avenir », comme une de ses coquetteries d’auteur, lui qui n’en avait que trop peu.
— Ce Poulbot, n’est-ce pas, dit du Roy, il roule pour Marie-Ange Mouret devant les caméras puisqu’ils sont de la même famille politique, mais cela ne l’empêche pas de venir siffler le champagne offert par le Grand Capital.
Le prêtre les salua d’un geste de la main. Il les connaissait un peu, l’écrivain surtout, qu’il avait confessé une fois, une triste fois, sans qu’il soit persuadé de la véritable croyance catholique de Groint. Puisqu’il s’était acquitté de sa tâche avec tact et efficacité auprès du chef de l’État, le président lui avait dès lors envoyé quelques proches.
— Cet endroit est magique ! s’enthousiasma Oswald, qui, à cet instant, par une fenêtre, obtint une perspective magnifique, digne d’un tableau impressionniste peint de nos jours – une péniche au premier plan, puis des immeubles derrière que dominait la flèche de la tour Eiffel.
Mais Claude Groint haussa les épaules :
— Moi, vous savez, la réalité ne m’intéresse pas ! Je préfère me réfugier dans mon monde, dans l’imaginaire. Je vois ce château comme un lieu pour un prochain roman, c’est irréel, c’est antimatière ! En somme, ça me plaît.
Oswald approuva tandis que le patron de chaîne lâchait un deuxième ricanement. Enfin, l’écrivain était tout de même un peu attaché à la matière. Il possédait quinze appartements dans Paris, un chalet à Megève, une maison en Provence et quelques comptes bancaires en Suisse, à la Scheuster & Scheuster notamment, qui avait défrayé la chronique les semaines précédentes.
— Il paraît que cette petite folie a coûté cinq cents millions d’euros à l’émir Al-Rayyan, précisa du Roy de sa voix de flûte.
— Je croyais que les chiffres devaient rester secrets ? s’étonna Groint.
— Rien n’est trop secret pour moi, mon cher, le coupa le nabab des médias. J’ai obtenu ces informations à partir de plusieurs sources qui se recoupent. L’architecte, d’abord, ce mystérieux Riemann, le roi des dédales, il a beau vivre cloîtré chez lui à cause d’une maladie génétique rare, il demande des honoraires de fou ! Et puis il y a eu le prix des matériaux de construction. Notre hôte a souhaité les mêmes pierres qu’à Chenonceau, sans compter les frais du chantier. Au plus fort des travaux, on a compté plus de cinq cents ouvriers et près de cent cinquante vigiles pour contenir les manifestants.
Oswald avait lu des articles à ce sujet. L’édification d’une telle bâtisse avait été plus que controversée, et seule l’insistance du président Hennebeau avait permis de mener le projet à terme. Le ministre de la Culture de l’époque avait même dû démissionner après de malencontreuses déclarations contre le projet. De nombreuses manifestations de riverains, de militants écologistes et d’autres groupuscules avaient ponctué le chantier. Trois activistes avaient d’ailleurs trouvé la mort sans que l’on parvienne jamais à savoir si on devait attribuer ces décès à de simples causes accidentelles ou bien au zèle des vigiles.
L’écrivain voulut ajouter un bon mot, mais sa phrase fut mangée tout entière par un bruit au-dehors.
Il était très précisément 19 h 47 lorsque le premier hélicoptère se fit entendre au-dessus du château Al-Rayyan. Aussitôt, les deux gardes du corps se collèrent au président Hennebeau, flairant quelque chose de louche. L’homme d’État était en train de discuter avec Jean-François Marge, le PDG d’Innovabanq, un des fleurons de l’industrie financière en Europe, le premier établissement de crédit en France.
Le vrombissement des rotors s’approchait inexorablement, et bientôt ce fut un second bruit, en tout point semblable au premier, qui provint de l’autre côté de l’aile du château. Personne ne paniquait encore car on disait la bâtisse imprenable, d’autant que les mesures de sécurité avaient été renforcées.
Tout alla très vite.
Une fenêtre vola en éclats dans un fracas assourdissant, et trois personnes en combinaisons noires et cagoules qui ne laissaient voir que leurs yeux sautèrent dans la longue pièce armées de mitraillettes. Du côté opposé, une dizaine de mètres plus loin, trois autres individus, pendus à des filins depuis leur hélicoptère, débarquèrent dans la galerie.
La première intrusion s’était déroulée non loin d’Oswald, qui avait eu le réflexe de se protéger les yeux des milliers d’éclats de verre. L’écrivain, au sol, semblait, lui, inconscient. Il avait la joue salement entaillée, et le prêtre hésita à lui porter secours car un homme en noir leur ordonnait de se regrouper au centre de la galerie.
Loin de rester inactifs, les deux gardes du corps du président avaient dégainé leurs armes, tout en protégeant Hennebeau, courbé en deux. Mais, malgré le métier de ces deux officiers du GSPR1, les intrus furent les plus prompts. L’un des six dégaina un pistolet et visa les genoux des deux hommes. Il fit feu à quatre reprises et ficha une balle dans chaque articulation. Le bruit des détonations, couplé aux hurlements de douleur des deux hommes qui s’écroulèrent à terre, entraîna un premier mouvement de panique. Le président se retrouva, dès lors, exposé.
L’émir Al-Rayyan, le seul qui ne tremblait apparemment pas, demandait à ses voisins de garder leur sang-froid en faisant de grands moulinets avec les bras, mais en vain.
Bientôt, deux autres groupes entrèrent par les fenêtres déjà défoncées et, dans un ballet parfaitement rodé, un processus minutieusement chorégraphié, ils agrafèrent de grandes bâches opaques au chambranle des fenêtres pulvérisées. Puis, à la demande du commando, les autres fenêtres furent verrouillées par les serveurs à qui on avait confié les boîtiers contrôlant les volets électriques. L’isolation, visuelle au moins, était totale.
Ils étaient douze à présent, douze intrus vêtus de noir, entourant une cinquantaine de personnes qu’ils avaient regroupées au centre de la salle. On alluma les grands lustres en cristal de Baccarat.
L’émir et le président se tenaient au milieu du groupe, et force était de constater que les deux plus puissants personnages de l’assemblée étaient aussi ceux qui semblaient garder leur calme. Hennebeau, le visage dur, les yeux mi-clos, attendait. Il n’avait même pas eu un regard pour les deux officiers blessés que des membres du commando avaient traînés en dehors de la galerie, vers une pièce attenante.
De grandes traces rougeâtres, absolument écœurantes, dessinaient comme des rails macabres sur le sol.
— Que voulez-vous ? Qui êtes-vous ? demanda alors l’émir, en français, en arabe puis en anglais.
— Ce sont des terroristes ! hurla un homme.
— Vous saurez en temps et en heure ce que nous voulons, dit une voix de femme, plutôt jeune.
Elle s’approcha des convives, la mitraillette pointée droit vers eux, tandis que ses acolytes vérifiaient qu’aucun des otages ne portait d’armes à feu ou de poing.
— En attendant, nous allons jouer à un petit jeu très amusant…
— Nous ne jouerons à rien du tout, répliqua l’émir. La police va bientôt être prévenue, bien sûr. Des membres de la garde rapprochée du président stationnent dans le château, en dehors de cette pièce. Et, puisque le président Hennebeau est avec nous, bientôt toutes les troupes d’élite de la République seront ici pour nous délivrer – le RAID2, le GIGN3. Vous n’avez aucune chance ! Rendez-vous !
L’émir en riait presque, il se grisait malgré la situation critique.
— Merci pour toutes ces infos, Al-Rayyan, c’est très intelligent de ta part, dit un homme à la voix assez jeune aussi. Grâce à toi, nous savons à présent que des officiers sont toujours dans le château et que le président est là.
Il fit un signe de la main vers la double porte et, aussitôt, un membre du commando disposa une charge explosive anti-intrusion près de la serrure.
— Je ne leur conseille pas de forcer le passage, continua le jeune homme. Ils exploseraient en même temps que plusieurs de vos invités. Ce ne serait pas sérieux.
Hennebeau se forçait à rester concentré. Il savait que, s’il commençait à flancher, les autres flancheraient avec lui. Il se devait de donner l’exemple. D’ailleurs, il s’estimait le moins en danger ici. Il était le président et représentait ainsi la plus grosse valeur d’échange, si cela se révélait bien être une prise d’otages comme il le craignait. Le supprimer dans les premières minutes serait une faute indéniable. Dans les prises d’otages, le menu fretin était liquidé en premier, on gardait toujours les meilleurs morceaux pour la fin. Il se permit donc de dévisager l’homme qui venait de parler.
Et soudain, sa poitrine se contracta violemment. Ce regard que laissait transpercer la cagoule, il le connaissait ! Il l’avait déjà vu, non en vrai, mais sur l’écran d’un ordinateur ! Sur l’écran de Dominique Destin ! Il se mit à haleter. Ne pas perdre pied, surtout. Ne pas donner aux terroristes le moindre signe de l’angoisse qui venait de l’étreindre.
— Nous allons commencer le petit jeu que nous vous avions promis, continua la jeune femme.
Elle fit encore un pas vers le groupe et déplia une feuille qu’elle avait sortie d’une des poches de sa combinaison. Plusieurs sanglots se firent entendre au sein des otages.
— Ce petit jeu va nous servir à vous prouver que nous ne sommes pas ici pour amuser la galerie mais bien pour obtenir quelque chose. Et ce quelque chose, nous l’obtiendrons, quelles qu’en soient les conséquences pour vous. Je vais appeler quatre d’entre vous. Les heureux élus s’aligneront contre le mur, là-bas.
Elle désigna un endroit, entre deux tables du somptueux buffet qui avaient été renversées dans l’assaut.
— Je vais leur poser quatre questions. À chaque réponse positive, ils devront faire un pas. Il ne faudra pas mentir car nous connaissons les réponses. Et, si l’un ment, alors il sera abattu sur-le-champ.
Le silence était revenu. Pesant. Très pesant. La jeune femme commença son énumération :
— Catherine Ronsard, actrice de cinéma. Jean-François Marge, banquier. Hervé Feuillu, publicitaire. Oswald Nissieux, prêtre.
À l’énoncé de son nom, Oswald se liquéfia tout entier et il dut patienter plusieurs secondes avant que ses jambes acceptent de le mener jusqu’au mur qu’on leur avait désigné en compagnie des trois autres. Le canon d’une mitraillette pointée droit sur sa poitrine l’y aida cependant. Les preneurs d’otages avaient l’air de connaître chacun des invités de l’émir car ils n’hésitèrent pas à dénicher le banquier, couché sur le sol, qui simulait un évanouissement pour échapper à l’épreuve.
Une fois que les quatre furent alignés contre le mur, la femme posa la première question :
— Êtes-vous des amis personnels d’Étienne Hennebeau ? Un pas si la réponse est positive.
Les quatre chancelèrent en avant. Oswald, sans mesurer les conséquences que pouvait avoir un tel geste, arracha sa croix de sa chemise et la garda dans la main. L’épingle entrait dans sa paume, piquant sa chair, faisant couler son sang, mais cette présence le rassurait et valait bien des douleurs.
— Connaissez-vous des secrets sur lui que le grand public – puisque vous appelez les autres de cette façon –, le grand public, donc, ignore ?
Encore un pas en avant pour les quatre.
— Avez-vous, durant les cinq années qui viennent de s’écouler, retiré un avantage particulier, financier ou autre, lié à votre fonction et à votre proximité avec Hennebeau ?
Les quatre avancèrent une fois de plus. Oswald pensait à cette fichue place en crèche. Sinon, il serait resté à l’écart. Il se repiqua la paume avec l’épingle.
— Comment allons-nous les départager ? ricana le jeune homme. Même le prêtre est dans le coup !
— Enfin, dernière question… la plus importante, celle qui va vous départager, très certainement. Avez-vous, dans l’exercice de vos fonctions respectives, tout comme Étienne Hennebeau, exécuté ou fait exécuter un homme ou une femme ?
Là, Oswald resta à sa place, tout comme l’actrice. Le banquier et le publicitaire échangèrent un regard apeuré. Devaient-ils faire ce pas ?
— Je vous rappelle que nous connaissons la vérité sur vous. L’opération que nous menons en ce moment a été préparée pendant de longs mois. Nous n’ignorons rien de vous ni des autres invités. Aussi, répondez ! Un pas en avant si la réponse est « oui ». Restez immobiles si la réponse est « non ».
La tension était à son comble. Plus de sanglots, de reniflements. Plus de respirations même. Plus rien.
Alors, Jean-François Marge fit le dernier pas, se trouvant face à la femme encagoulée qui le dominait d’une bonne tête.
— Tu as gagné, Marge, dit-elle en tirant un pistolet de sa combinaison. À genoux, maintenant.
— Vous ne tirerez pas, dit le banquier.
— Et pourquoi ?
L’émir Al-Rayyan se fraya un chemin pour venir se planter à son tour devant la femme qui semblait diriger les opérations.
— Parce que je vous l’interdis, hurla le Qatari. La plaisanterie a assez duré.
Oswald, aux premières loges, sentit la tension monter encore d’un cran. Le banquier intervint alors :
— Vous ne tirerez pas, car si vous souhaitez obtenir quelque chose… je ne sais pas… la libération de prisonniers, de l’argent même, il ne faut pas braquer les autorités dès le début. Il faut vous mettre dans une attitude propre à la négociation. Tuer un otage vous décrédibiliserait.
Il fallait un certain courage pour débiter de telles phrases, d’une voix presque assurée, tandis qu’une mitraillette était dirigée vers votre boîte crânienne.
— Nous n’avons pas la même notion de la vie, Marge, répondit la femme. Vous tuer crédibiliserait fortement notre action, au contraire. Et il n’est en aucun cas question de négocier avec qui que ce soit. Nous aurons ce que nous désirons, point final.
À cet instant, Oswald redouta le pire, car il l’avait lu dans les yeux froids et déterminés, les yeux vert-jaune de la terroriste. Et le pire arriva.
La femme fit un pas sur le côté et tira.
Le temps sembla se figer un très bref instant. La rafale résonnait dans les têtes, en même temps que les balles sortaient du canon, au ralenti, accompagnées d’une flamme et d’un nuage de poudre grise. Le banquier s’écroula lourdement au sol. Deux encagoulés évacuèrent aussitôt son corps inerte.
Alors la femme, d’une longue rafale de mitraillette tirée vers le plafond, fit taire les cris et les pleurs.
— Nous sommes des membres d’AnWorld. Nous œuvrons pour un monde meilleur et, comme vous avez pu le constater, nous ne reculerons devant rien pour nous faire entendre. Marge sera ce que vous appelez, dans votre jargon, une victime collatérale. Nous aurons le temps d’en discuter. Nous avons trop longtemps défendu nos actions dans le pacifisme. Or, votre guerre permanente, la guerre larvée mais meurtrière que vous menez contre les peuples de cette Terre, nous oblige à passer à l’attaque. On combat le crime par le crime. « Œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure, blessure pour blessure, plaie pour plaie. »
— Livre de l’Exode, chapitres xxi et xxii, murmura Oswald, machinalement.
— La fête est finie, monsieur le président, mesdames et messieurs. Vous allez maintenant rendre compte de vos crimes. Chacun. Sans exception. Préparez-vous à vivre les pires heures de votre vie.

1- Groupe de Sécurité de la Présidence de la République, chargé de la protection du président et de son entourage proche.

2- Recherche, Assistance, Intervention, Dissuasion, unité d’élite de la police française qui intervient dans les situations de crise.

3- Groupe d’Intervention de la Gendarmerie nationale, groupe d’élite chargé des situations dangereuses et rattaché au ministère de la Défense.
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Dominique Destin recula lentement, un pas puis un autre, un dernier enfin, pour embrasser d’un regard l’immense désordre qui régnait dans son bureau, situé en plein cœur du palais de l’Élysée. Il plissa ses yeux en deux fentes minces, presque des filaments, pour composer avec la vive lumière du lustre qui inondait tous ses papiers d’une lumière crue, bien laide.
Puis il se mit à ricaner, comme à son habitude, sans émettre le moindre son. Seul un léger tressaillement de ses épaules trahissait sa joie. Le conseiller occulte du président Hennebeau était ravi par ce désordre qu’il s’était méticuleusement astreint à construire durant la semaine passée. Son bureau était enseveli sous mille papiers, et chaque pile était comme un de ces massifs montagneux qui s’élèvent des planisphères en trois dimensions que l’on découvre parfois dans les musées d’histoire naturelle. Il y avait le mont Blanc, là, en face de lui, les détournements de fonds du président et de son parti, puis, sur sa gauche, l’Aconcagua, les sales affaires politiques, les trahisons, qui dissimulait le Kilimandjaro, les dossiers secrets de politique étrangère. Sur sa droite, une pile atteignait presque le plafond, l’Everest, le divers, l’inclassable. C’est ici que figuraient les dossiers relatifs aux plus sulfureuses affaires du quinquennat Hennebeau.
Destin avait sorti tout cela des coffres-forts. C’était sa façon de conjurer le mauvais sort, de lutter sourdement contre l’éventualité d’une défaite d’Étienne Hennebeau lors du second tour de l’élection qui commencerait dans moins de douze heures à présent. Là, il avait tout laissé en place, car il ne se voyait pas déménager dès la semaine prochaine et goûter à la tristesse d’une retraite non désirée. C’est pourquoi il irait même voter demain, lui qui n’avait jamais glissé un bulletin dans une urne de sa vie, sachant plus que quiconque que les personnes dont le nom figurait sur le rectangle de papier n’étaient que des marionnettes dans les mains des vrais hommes de pouvoir. Des hommes comme lui. On ricanait d’ailleurs, dans les couloirs du palais, depuis que Destin avait affiché son intention de se rendre dans un bureau de vote, d’accomplir son devoir civique, sachant le peu d’estime que le personnage éprouvait pour Étienne Hennebeau. Mais enfin, il était le Gepetto de ce Pinocchio et, à l’inverse du personnage du célèbre conte de Collodi, il n’avait nullement l’intention de finir dans le ventre d’une terrible baleine à discourir avec sa marionnette…
Oui, Destin n’était pas peu satisfait du désastre de son bureau. Mais il savait aussi que ces dossiers devraient disparaître rapidement, tous, jusqu’à la dernière feuille, si la Mouret venait à être élue. Il devrait anéantir toute trace de sa présence même au palais. Alors il les avait savamment disposés pour que, d’une flambée d’allumette, le premier tas prenne, la première montagne disparaisse, entraînant toutes les autres dans le brasier. Avec la victoire de Mouret, la France vivrait la plus importante fonte des glaces de tous les temps ! Avant que les pompiers du palais arrivent avec leurs satanés extincteurs, il ne resterait plus rien des archives secrètes de Dominique Destin, et de son bureau même. Ou, plus exactement, plus rien de visible, car il gardait tout, absolument tout, dans les alvéoles de son génial esprit.
Soudain, le téléphone égrena quelques notes de la Sonate au clair de lune de Beethoven, une petite fantaisie qu’il s’était accordée. Ce devait être Hennebeau qui l’appelait depuis l’odieux château de l’émir Al-Rayyan, ce Chenonceau de pacotille, cette injure faite à la Seine, cette infamie que le président s’était évertué à défendre sous le prétexte qu’Al-Rayyan était un ami ! Un ami ! Ah oui, parlons-en des amis comme l’émir ! Lui qui oserait prier à la gloire d’Abu Jahl1 pour écouler son pétrole à vil prix.
Destin atteignit son récepteur en trois pas et décrocha vivement. Hennebeau allait encore lui demander les résultats des sondages secrets qu’il avait commandés à un institut – secrets, puisque la loi les interdisait en cette veille d’élection. 50, 50. Aucune tendance. La barbe.
— Quoi ? grinça l’homme au corps de fil de fer.
— Dominique ? C’est Jean-Roger.
Destin soupira. Jean-Roger Gustave, trois prénoms à la suite, un idiot tout du long. Ministre de l’Intérieur pour encore quelques heures puisque, même en cas de victoire, il ferait les frais du remaniement ministériel. Exit cet imbécile qui devait sa place au réconfort que sa femme avait apporté au président Hennebeau au début de son veuvage.
— Quoi ? répéta Destin.
— Dominique, il y a un problème. Un sérieux problème.
L’éminence grise serra le téléphone à le briser.
— Pour un ministre, Gustave, il n’y a jamais de problème. Que des solutions.
— Mais là… Je ne vois pas ce… Enfin, il est possible que…
— Dois-je allumer mon poste de télévision pour connaître en détail la teneur de votre appel ? susurra Destin.
Le ministre semblait chercher sa respiration à l’autre bout de la ligne.
— Il y a eu une prise d’otages au château Al-Rayyan.
Destin resta muet, le visage figé. Rien ne bougeait. Pas le moindre battement de cils, le moindre froncement d’yeux. Son cœur, peut-être, s’était aussi arrêté de battre.
— Et j’ai bien peur qu’Étienne fasse partie des otages.
Le fulgurant cerveau du conseiller entra alors en fusion totale, une phase proche du déclenchement de la bombe H lorsque les noyaux atomiques malmenés libèrent leur prodigieuse énergie. À cet instant, tout s’assombrit autour de lui, il se retrouva plongé dans une obscurité d’encre où plus rien n’existait de concret. Seul son esprit y baguenaudait. Deux conséquences à cette prise d’otages, il n’en voyait que deux. Ou bien Hennebeau restait en vie et il passerait pour une victime pleine de courage. Deux cent mille voix, peut-être plus, s’ajouteraient à celles déjà acquises. Les vieux, les indécis. Ou bien Hennebeau était exécuté et c’en était fini. Au moins sortirait-il de l’Élysée avec les honneurs.
— Dominique, vous êtes toujours là ?
Destin revint à la réalité.
— Croyez-vous que mon rôle soit de raccrocher précisément à cet instant ? dit-il très calmement. Qui avez-vous prévenu ?
— Vous êtes le premier. C’est le patron du GSPR qui m’a appelé il y a deux minutes à peine. Il souhaitait appeler le GIGN pour mener l’opération et je me proposais quant à moi de…
— Une première proposition en quatre ans d’exercice, voilà que vous vous enhardissez, Gustave, lui assena Destin. Bien. Je prends les choses en main à partir de maintenant. Ne prévenez surtout pas le GIGN et tenez-vous-en à cette seule action. Je me rends sur place. Surtout, pas un mot à la presse. Si nous devons en rendre compte, ce sera avec mon assentiment et lui seul. C’est bien compris, Gustave ?
L’autre balbutia son accord.
— On connaît l’identité des terroristes ?
— Non, mais le commissaire…
Destin raccrocha.
Deux hypothèses. Dans l’une d’elles, il verrait ses dossiers prendre feu. Et dans l’autre, celle qu’il espérait, il rangerait tous ses papiers dès le lendemain. Ce serait le petit coup de pouce qui permettrait à Étienne de passer l’épreuve des urnes, en héros ou en victime. De rempiler pour cinq ans.
À moins que… Non, il n’osait pas le croire. Mais, si tel était le cas, il y aurait une troisième hypothèse. Terrible. Il la chassa de son esprit, pour le moment, et composa un numéro sur son téléphone, à la vitesse folle d’un pianiste, allegrissimo.

1- Abu Jahl, dont le nom signifie « père de l’ignorance », était l’un des plus fervents adversaires du Prophète Mohammed, qui a fondé l’islam. Il aurait notamment tué la première épouse du Prophète.
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